
ROSENQUIST : être peintre 
c est combattre la nature 

J AMES ROSENQUIST fait 
actuellement sa première 
exposition à Paris, Gale-rie Ileana Sonnabend. Il est, aux Etats-Unis, le plus cé-lèbre des pop artists et l’un des ancêtres du mouvement puisqu’il s’est affirmé dans cette voie depuis... 1961. Le pop art est on le voit, un fort 

jeune mouvement, mais qui a deja gagné la renommée 
internationale. L’Ecole des pop artists anglais occupait toute la salle britannique de 
la Biennale de Paris 1963. Trois pop artists « pari-siens » exposent cette semaine Galerie Yvette Morin : Smerck 
Sanejouand, Chabaud sous le titre général : Poulet 20 NF. Qu’on l’aime ou qu’on ne l’aime pas, le fait est là, l’in-
vasion pop inévitable. Il fau-dra passer par le pop comme on est passé par l’informel, le tachisme, le nouveau réa-lisme. Le pop art, c’est de nouveau la vogue de l’anec-dote et du chromo chère à 
l’époque surréaliste. Les jeu-nes critiques surréalistes ne s y trompent pas qui saluent la venue de James Rosen-quist à Paris comme un évé-nement. José Pierre le com-pare à Magritte et Edouard Jaguer claironne ; « Désor-mais, la traversée du miroir , 
magrittien passe par ce Nia-gara d images : la peinture de James Rosenquist. » 

J’ai rencontré James Rosen-quist lors de mon récent sé-jour aux Etats-Unis. C'est un long jeune homme blond, au 

/font dégarni, modeste, gen-til. Né dans le Nord Dakota, en 1933, il a commencé à' 
peindre en 1952, puis s’est en-suite spécialisé dans ce que l'on appelle aux Etats-Unis la peinture commerciale, c’est-à-dire les panneaux publici-taires. Il faut souligner à ce propos le rôle de la peinture publicitaire sur le pop art, qui n’est pas seulement une analogie d’images (les sujets des pop artists et des pein-tres d’affiches étant les mê-mes) mais le fait que, aussi bien Rosenquist que Wa-rhol, ont été pendant long-temps des peintres d’affiches. Beaucoup considéreront qu’ils le sont toujours mais qu’ils ont réussi à faire admettre aux critiques et aux col-

lectionneurs que la pein-ture commerciale représen-tait l’avant-garde. 
J’ai rencontré James Rosen-quist dans un de ces lofts 

sordides où travaillent les ar-tistes new-yorkais près de Wall Street. Il réalisait un enorme panneau pour la Foire de New York, dans un fouilli de pots de peintures, de chaises maculées, de fils de fer barbelés, d’outils di-vers abandonnés à même le plancher. A la place des 
habituelles reproductions de Cézanne que l’on trouve sur les murs des ateliers d’artis-tes, des pages de magasines étaient pointées aux murs 
montrant Truman couronné de fleurs à Hawaï, Marylin séchant les cheveux, de gran-

des photos de Kennedy riant, des pages publicitaires pour 
dentifrices, etc. 

Je lui demande s’il utilise la meme technique dans ses ta-bleaux actuels Que, autrefois, pour la peinture commer-ciale. La réponse est embar-rassée. James Rosenquist parle d’ailleurs difficilement, en clignant de l’œil, réflé-chissant longuement, sif-flant parfois en signe d’excla-mations : 
— Assez semblable. Mais lorsque je travaillais pour la publicité, j’avais un patron auquel il fallait plaire. Ce qui compte ce n’est pas la tech-nique, mais l’idée. 
— Les surréalistes ont déjà dit ça. 

— Peut-être. Quand je peins, je ne pense pas à l’acte de peindre. Je n’aime pas la peinture en elle-même. C’est une idée romantique. Quand je faisais de grandes affiches et que la peinture me coulait dans les manches, je n’aimais pas la peinture. On n’exprime rien avec le pinceau. Le pin-ceau est un moyen pour met-tre une idée sur la toile. Si je pouvais photographier mon idée sur la toile, ce serait aussi valable pour moi. 
— Vous considérez - vous comme un peintre réaliste ? 
— Oui, comme le réaliste ultime. Mais ne le dites pas. 
— Pourquoi ? 
— Pour les gens, réalisme veut dire regarder à travers 

; ,un® fenêtre un tableau dans le lointain, alors que je mon-tre des images que l’on voit en marchant dans la rue, des images choc. 
Y a-t-il des peintres du passe que vous aimez ? 

Rosenquist réfléchit lon-guement, puis, lassé, me dit : « Je les aime tous. » Cela n’a pas l’air de le concerner ? Puis il s’inquiète : 
— Quel passe ? 
— Disons de Lascaux à Rothko. (Il réfléchit longue-ment encore et me dit) : 
— L’histoire de l’art ne m’intéresse pas. Ce qui m’in-téresse c’est le choc, qui se perd ensuite. J’aime Pollock. J’aime aussi les idées de Yves Klein. Mais ses tableaux bleus étaient stérilisés par son effort pour se débarrasser de la nature. Etre peintre, c’est combattre la nature. 
Au contraire des autres pop artists qui ne nous donnent souvent que des agrandisse-ments de dessins commer-ciaux, James Rosenquist, qui est surréaliste sans le savoir (dans la technique), se rap-proche des futuristes par son 

simultanéisme d’images. C’est sans doute le plus doué des pop artists new-yorkais. Aussi peut-on exprimer à son sujet le meme regret qu’à propos de Dali, de Ma-gritte ou de Delvaux : « Quel dommage qu’il ne soit pas egalement peintre ! » 
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